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En 2024 et 2025, huit photographes ont été accueillis en résidence 
de création en Dordogne sur l’invitation de l’Agence culturelle 
départementale Dordogne-Périgord et de ses partenaires. 
L’exposition Le territoire révélé ? rassemble les travaux réalisés. Chaque 
photographie documente autant qu’elle nous invite à une lecture singulière 
du territoire. 

Frédérique Bretin a arpenté des espaces de nature sauvage souvent peu 
considérés, ceux que Gilles Clément nomme le tiers paysage. Vincent 
Gouriou s’est attaché à documenter le travail des aides à domicile de la 
Communauté de communes du Périgord-Ribéracois. Christophe Goussard 
a suivi les bords de la Dronne à La Roche-Chalais, porté par des rencontres 
et des histoires locales. Kristof Guez a révélé des traces laissées par l’activité 
industrielle dans les paysages des vallées de l’Isle, du Vern et du Salembre.
Laura Lafon Cadilhac est allée dans des familles à Eymet pour interroger 
leurs histoires intimes. Anne Leroy s’est attachée à rendre compte de 
l’influence de la préhistoire sur l’image véhiculée de la vallée de la Vézère. 
Jean Noviel a vécu comme un voyage la découverte du centre hospitalier 
Vauclaire à Montpon-Ménestérol. À Montcaret, Fausto Urru a photographié 
des espaces non répertoriés sur les cartes topographiques et des habitants.



Être au paysage,
de troubles en résonances

par Raphaële Bertho

Raphaële Bertho
Maîtresse de conférences en Arts 

Co-directrice du département Carrières sociales, IUT de Tours
Chercheuse au laboratoire InTRu, Université de Tours



« Qu’est-ce que la photographie peut dire d’une aura ? » se demande Anne 
Leroy quand elle raconte sa résidence de création dans la vallée de la Vézère. 
Comment rendre sensible cette dimension impalpable qui fait un territoire ? 
Non pas seulement la topographie des lieux mais aussi la manière dont ils 
sont habités, investis, ressentis. Dans cette vallée que la brume envahit au 
petit jour, avant de laisser découvrir cet enchevêtrement si singulier entre les 
temps humains et telluriques, où les grottes qui abritent des marques d’une 
humanité plus qu’ancestrale côtoient châteaux médiévaux et constructions 
modernes prosaïques, il est facile de se laisser affecter1 par un sentiment 
étrange, un « trouble » qui rappelle d’une certaine manière celui loué par 
Donna J. Haraway2. La philosophe invite en effet à accepter la complexité 
du vivant, l’incertitude, la contradiction et la cohabitation avec ce qui nous 
dérange.

C’est ce « trouble » que Frédérique Bretin décide d’aller explorer sur les rives 
de la Dordogne, se confrontant à ce qu’elle désigne comme un « fouillis 
végétal ». La photographe raconte une forme de déprise volontaire face à ce 
paysage de broussailles qui met au défi de se laisser « empaysager »3. Est-
ce même possible de faire de ces refuges de la biodiversité, de ces lisières 
non-anthropisées un paysage même « tiers »4 ? Comment cadrer, encadrer, 
ces recoins délaissés, ces marges, sans dénier leur nature à travers le geste 
de l’artialisation5 ? Frédérique Bretin refuse alors toute forme de lyrisme. 
Dans une lumière incisive, parfois presque éblouissante, elle joue de la 
composition et des effets d’échelle dans des images qui cherchent à nous 
défaire de notre condition humaine : dans ces all-over sans haut ni bas qui 
déploient les nuances de vert, nous sommes invités à embrasser le « trouble », 
à faire monde ensemble avec ces réseaux d’espèces végétales, à non plus 
seulement cohabiter mais bien construire des formes de parentés.

1 Le terme fait référence ici à l’expression de l’anthropologue Jeanne Favret Saada développée 
notamment dans son article « Être affecté », dans Gradhiva, 1990, p. 3-10 et mentionnée par Anne Leroy. 
2 Donna J. Haraway, Vivre avec le trouble, Paris, Éditions des Mondes à faire, 2020. 
3 Ce terme est ici proposé pour la première fois.
4 La référence renvoie à la notion de Tiers Paysage développée par Gilles Clément. Voir Gilles 
Clément, Manifeste du Tiers paysage, Paris, éditions Sujet/Objet, 2004. 
5 Alain Roger, Court traité du paysage, Paris, Gallimard, 1997. 



Cette forme d’acceptation de l’Autre résonne aussi dans le voyage de Jean 
Noviel à l’hôpital Vauclaire, cet ancien monastère qui accueille aujourd’hui 
des personnes atteintes de troubles psychiatriques. L’analogie n’est pas 
fortuite ici : Patrick, le jardinier du domaine, Jean le photographe, Jordan et 
sa tortue, Pascal le voyageur, Grégory, Laurent, François, Olivier, Caroline, 
Cassandra, Laure nous ouvrent aux contradictions du monde. Dans un texte 
qui permet de « donner vie » à l’inphotographiable, Jean Noviel livre une 
histoire fragmentaire, faite de brisures, d’accidents, qui pourtant se mue en 
une « prosodie joyeuse » dès lors que l’on accepte l’incertitude. Vivre avec 
le trouble implique un geste de soin et de réparation. Un mouvement qui 
semble ici ancré dans ce territoire : « On dit qu'ici, au temps des moines, les 
bois étaient sacrés et empreints d'une immense vertu capable de soigner 
les malades et les blessures de l'âme. »

Dévoiler les angles morts de notre société moderne c’est aussi l’ambition de 
Vincent Gouriou quand il s’immerge dans le quotidien des aides à domicile. 
Il suit ces femmes qui constituent la trame invisible de ces territoires ruraux 
de Ribérac et Tocane-Saint-Apre, un véritable maillage d’humanité. Si c’est 
bien la relation que le photographe cherche à mettre en image, il s’éloigne 
de l’iconographie attendue, de l’ostentation du geste et de l’émotion. Dans 
Les ombres claires, tout est en gestes lents, respectueux, précautionneux. 
Tout est en retenue, feutré : les lumières veloutées, dans une ambiance 
chuchotée autour d’un café partagé, avec le murmure d’une horloge qui 
scande ce temps enveloppé du calme des journées longues. Dans ce clair-
obscur intemporel, ce sont des gestes qui effleurent, ménagent, soignent. 
Vincent Gouriou vient troubler notre conception d’une vie moderne marquée 
par l’accélération permanente6 en proposant une ode à la bienveillance, aux 
relations qui préservent la possibilité d’un commun.

6 Hartmut Rosa, Accélération. Une critique sociale du temps, Paris, Éditions La Découverte, 2010. 



Lorsque Fausto Urru affirme, lors de sa résidence dans le village de 
Montcaret, chercher les « non-lieux ouverts aux sens », n’est-ce pas encore 
ce « trouble » qui s’invite devant l’objectif ? En arpentant ces « paysages 
aimables, aux ambiances sereines, où l’eau des ruisseaux et l’air respiré sont 
purs », qui correspondent en tous points au désir de paysage tel qu’exprimé 
par Pierre Donadieu7, le photographe tente d’échapper à la « tyrannie du 
paysage pittoresque ». Car si ces paysages sont beaux, ils portent la marque 
du rapport moderne de domination de l’homme sur la nature. À la recherche 
d’un rapport plus « riche », Fausto Urru tourne son objectif vers ces interstices 
qu’il conçoit comme des espaces des possibles. Sur les images on ne voit 
rien ou presque. Un mur, une échelle. Elles sont comme évidées pour mieux 
créer un espace à investir, pour ouvrir une brèche dans le pittoresque.

Ce sont les failles mémorielles que Kristof Guez cherche à révéler lorsqu’il 
invite des jeunes gens à venir fouler les lieux de l’histoire industrielle en Vallée 
de l'Isle, du Vern et du Salembre. Cherchant à faire affleurer à la surface des 
réminiscences d’une autre époque, il développe un propos volontairement 
laconique. Il choisit ainsi des lieux qui n’évoquent pas immédiatement dans 
leur topographie actuelle le passé industriel pourtant proche. Il s’installe, 
en usant d’un appareil archaïque en carton, puis il engage les jeunes gens 
à glaner des images et des objets sur les sites. Argentique, numérique, 
couleur, noir et blanc, vues sur sites et images par contact, l’ensemble 
semble rapporter une forme de rencontre impossible entre les temps du 
territoire. « Interspray pas possible à cause de la pluie » nous indiquent les 
cartels de l’exposition. Mais les autres usines, ont-elles été véritablement  
« possibles » ? Ont-elles impressionné non pas seulement la pellicule mais 
aussi, et surtout, les participant.es au projet ?

7 Pierre Donadieu, Société paysagiste, Arles / Versailles, Éditions Actes Sud / École nationale 
supérieure du paysage, 2002, p. 10 



Cette résurgence de l’Histoire dans nos histoires est aussi au cœur de 
la démarche de Christophe Goussard à La Roche-Chalais. Dans cette 
commune frontière, extrême ouest de la Dordogne, équidistante du pôle 
Nord et de l’équateur, traversée par le méridien de Greenwich et la Dronne, 
le photographe observe les récits que charrie la rivière. Car le cours d’eau 
est ici le seuil entre nous et les autres, l’ici et l’ailleurs. Contour fluide d’une 
séparation ancestrale, il est aussi l’incarnation d’un futur incertain. Les 
périodes de crues et de sécheresse de la Dronne s’intensifient du fait du 
changement climatique, mettant en cause la disponibilité de cette ressource 
en eau pour les décennies à venir. Les courants de la rivière sont à la 
croisée des époques, emportant dans leurs flots tout autant des certitudes 
ancestrales que la promesse d’une crise à venir. Le trouble s’insinue dans les 
ondulations des eaux.

Anne Leroy explore à sa manière un autre paysage politique8, non plus 
industriel mais touristique, aux Eyzies, Grand Site de France qui ne revendique 
rien de moins que d’être le « berceau de l’humanité ». La photographe 
observe alors la mise en spectacle d’un récit fait de « découvertes » fortuites 
des grottes et « d’apparitions » de peintures rupestres dont le sens reste 
mystérieux. Une récit si puissant qu’il va jusqu’à forger un mythe fondateur du 
monde moderne selon l’anthropologue Daniel Fabre9. Faisant un pas de côté 
par rapport à cet imaginaire, Anne Leroy emprunte les chemins de traverse, 
découvre les points de vue encore jalousement gardés par les gens du 
coin, rencontre les petits propriétaires privés des grottes qui sont dans une 
forme d’artisanat touristique. Elle photographie les acteurs et les actrices 
de ce spectacle du temps : les comédiens qui incarnent le primitif comme 
les agents d’entretien. Et enfin les habitant.es d’aujourd’hui, vivant dans 
l’ombre de ceux d’hier. Cette exploration de l’envers social et économique 
ne s’affranchit pas pour autant totalement des imaginaires omniprésents, 

8 John Brinckerhoff Jackson, À la découverte du paysage vernaculaire, Arles / Versailles, Éditions 
Actes Sud / École nationale supérieure du paysage, 2003. 
9 Daniel Fabre, Bataille à Lascaux. Comment l’art préhistorique apparut aux enfants, Paris, 
L’Échoppe, 2014. Cette référence est mentionnée par Anne Leroy dans son travail de recherche.



rappelant dans son titre même ces croyances populaires qui forgent le 
commun, où le mammouth fétiche côtoie des émanations diaboliques.

Confrontés aux paysages politiques de la Dordogne, les photographes 
leur préfèrent les paysages vernaculaires, ces paysages populaires et 
partagés loués par le théoricien américain John Brinckerhoff Jackson. 
Ce sont les paysages émanant des manières de vivre et d’habiter, reflet 
de la vie quotidienne et de la culture locale. C’est dans cette dimension 
vernaculaire que Laura Lafon Cadilhac nous plonge avec son projet Aimer 
manger. Suivant un protocole déjà éprouvé, elle s’invite chez les habitants et 
habitantes d’Eymet le temps d’un repas partagé et leur demande de parler 
d’amour. Une question qui traverse les âges et les classes sociales, un sujet 
inépuisable qui révèle la complexité des trajectoires de chacun et chacune. 
La démarche de Laura Lafon Cadilhac lui permet de s’inviter à la table des 
habitants : les deux Janine ouvrières retraitées qui se rappellent le tourin 
et les nuits de noces, Agathe l’ancienne métropolitaine indépendante de 
retour sur la terre de son enfance, Fred et Nanou les agriculteurs paisibles 
et sédentaires ou encore Jeff, Sally et Henry les nouveaux venus d’outre-
Manche. Se dessine alors au fil des pages un véritable paysage relationnel, 
permettant d’explorer les reliefs affectifs et intimes de ces parcours de vie.

Invité.es à explorer les territoires de la Dordogne, les photographes ont fait de 
cette expérience une occasion de questionner les manières de se raconter 
et d’oublier, de mettre en évidence comme d’occulter. Leurs travaux révèlent 
une politique du visible qui travaille nos existences car « l’apparence n’est 
pas le contraire ou le masque de la réalité. Elle est ce qui ouvre ou ferme 
l’accès à la réalité d’un monde commun. »10 Mais au-delà des images, c’est 
un rapport politique au monde qui se dessine dans cet ensemble de travaux, 
s’inscrivant ici dans la recherche contemporaine d’une approche sensible, 

10 Jacques Rancière, Le temps du paysage : aux origines de la révolution esthétique, Paris, La 
Fabrique, 2020, p. 110. 



d’un « être au paysage »11. Les démarches de chacun.e sont marquées par 
la volonté de prêter attention aux mouvements du territoire, en acceptant 
de vivre avec ce trouble en étant « véritablement présents, à être davantage 
que de simples pivots évanescents entre un passé (affreux ou édénique) 
et un avenir (apocalyptique ou salvateur), à être des bestioles mortelles, 
entrelacées dans des configurations innombrables et inachevées de lieux, 
de temps, de matières et de questions, de significations. »12 

Cette posture « sismographique »13 fait écho à la notion de résonance 
développée cette fois par Hartmut Rosa. Celle-ci est pensée par le 
sociologue comme l’antidote à l’accélération moderne, comme l’antithèse
de l’aliénation. La résonance se présente comme « un rapport cognitif, affectif 
et corporel au monde dans lequel le sujet, d’une part, est touché […] par un 
fragment de monde, et où, d’autre part, il “répond” au monde en agissant 
concrètement sur lui, éprouvant ainsi son efficacité »14. C’est une façon de 
s’immerger dans le monde en acceptant d’être transformé, déplacé, modifié 
par cette mise en relation. Et c’est bien de cela que parlent ces travaux ici 
réunis. D’un territoire, celui de la Dordogne, qui est venu troubler les manières 
d’être au paysage de chacun de ces photographes.

11 Cette formule est avancée par Raphaële Bertho et Héloïse Conesa dans le cadre de l’exposition 
Paysages français - Une aventure photographique, 1984-2017. Voir le catalogue Raphaële Bertho 
et Héloïse Conésa (dir.), Paysages français - Une aventure photographique, 1984-2017, Paris, BnF 
Éditions, 2017. 
12 Donna J. Haraway, Vivre avec le trouble, Paris, Éditions des Mondes à faire, 2020, p.7 
13 Le terme renvoie aux travaux menés avec le collectif des Sismographes entre 2017 et 2020. 
14 Hartmut Rosa, Résonance. Une sociologie de la relation au monde, Paris, La Découverte, 2018, p. 187.
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DE ViSU c’est quoi ?
Ce programme, coordonné par l’Agence culturelle départementale Dordogne-Périgord, est dédié 
à la création contemporaine en arts visuels. Déployé à travers le département pour développer une 
présence artistique et soutenir les porteurs de projets, DE VISU se décline à travers quatre axes : la 
Saison (des expositions, des rencontres…), la Création Artistique (des projets de création), l’Ingénierie (un 
accompagnement pour les communes, les associations…) et l’Action Culturelle (des temps de médiation 
pour tous les âges).


